






« homme aimable »
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Homme aimable
galant Homme Homme poli Homme bien né
La France littéraire, t. I, Paris, Duschène, 1769, p. 329.
« Il ne doit pas, aux 
places qu’il a eues, les jugements avantageux que plusieurs journalistes ont portés sur ses ouvrages. 
Son Homme aimable n’auroit pu être critiqué que par les gens qui ne le sont pas » (Antoine Sabatier de 
Castres, Les Trois siècles de notre littérature ou tableau de l’esprit de nos écrivains, depuis François I, jusqu’en 1773 : 
par ordre alphabetique, t. II, Amsterdam, 1773, p. 247).
« J’avertis ici, que par ces expressions, Homme aimable, galant Homme, Homme poli, Homme bien né, 





Leipzig, Arkstee & Merkus, 1752, p. 10).  
gens à la mode
« Je disois à des gens qui disoient qu’à Paris seul il y avoit des gens aimables : ‘Qu’appelez-vous des 
gens aimables? Il y a cent mille choses à faire avant de penser à ê tre aimable’ » (Montesquieu, Mes 






« Quand on est né avec de la noblesse, de la générosité, & de la bonté dans l’ame, on a droit de 
prétendre à l’estime du monde; mais pour devenir un Homme aimable, il faut joindre la politesse à 
ces heureuses qualités.  Alors les Hommes ne se borneront point à l’estime.  Ils auront pour nous des 





« Un ancien Philosophe définit la politesse, une égalité d’ame qui exclud l’insensibilité, & une 
trop grande chaleur.  Elle suppose en nous un discernement prompt & capable du premier coup 
d’œil les différens caractéres des Hommes.  Elle nous apprend à nous plier à leur goût, sans flatter 
cependant leurs caprices.  […] La politesse nous donne encore le talent précieux de combattre l’avis 
des hommes sans les offenser & de s’y soumettre sans bassesse » (Ibid., p. 13 14).  
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politesse
 « polir »
« Ce que j’appelle ici un Homme aimable, n’est pas un Homme célébre dans les Sciences 
particuliéres.  Ce n’est point un de ces Génies rares & sublimes, dont les divins Ouvrages éclairent 
l’Univers, & qui semblent, du poids de leur mérite, écraser le reste de l’Humanité.  Mais c’est un 
Homme qui a acquis une partie de toutes les connoissances utiles & agréables […] En un mot, c’est 
un Homme qui, fait tout ce qu’il fait, de la maniére la plus avantageuse & la plus agréable qu’on 






« Les conversations sont un ouvrage que l’on construit, et il faut que chacun 
concoure à cet ouvrage.  Si l’on le trouble, on se rend désagréable; il y a des esprits qui démolissent 
sans cesse à mesure que les autres édifient: ils ne répondent pas au fait, ils s’attachent à des minuties, 
ils vont toujours à côté, leurs objections ne sont pas tirées de la chose, enfin ils n’aident à rien et 
empêchent tout. » [Montesquieu, Mes Pensées, éd. par Catherine Volpilhac-Auger, Paris, Gallimard, 
« folio classique », 2014, p. 106]
conversation
 « conversatio »
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Jean-Jacques Rousseau, Œuvres complètes, dir.  B. Gagnebin 
et M. Raymond, Paris, Gallimard, Bibliothèque de la Pléiade, 1959 1995, 5 vol. OC
 « Il n’a point fallu de maîtres à ceux que la nature destinoit à 
faire des disciples.  Les Verulam, les Descartes et les Newton, ces précepteurs du Genre-humain n’en 
ont point eu eux-mêmes, et quels guides les eussent conduits jusqu’où leur vaste génie les a portés? 
[...] S’il faut permettre à quelques hommes de se livrer à l’étude des Sciences et des Arts, ce n’est qu’à 
ceux qui se sentiront la force de marcher seuls sur leurs traces, et de les devancer : C’est à ce petit 
nombre qu’il appartient d’élever des monumens à la gloire de l’esprit humain » (Rousseau, OCIII, 




 « Aujourd’hui que des recherches plus subtiles et un goût plus fin ont 
réduit l’Art de plaire en principes, il régne dans nos mœurs une vile et trompeuse uniformité, et tous 
les esprits semblent avoir été jettés dans un même moule: sans cesse la politesse exige, la bienséance 
ordonne: sans cesse on suit des usages, jamais son propre génie.  On n’ose plus paroître ce qu’on 
est; et dans cette contrainte perpétuelle, les hommes qui forment ce troupeau qu’on appelle société, 
placés dans les mêmes circonstances, feront tous les mêmes choses si des motifs plus puissans ne les 





« [...] il est étonant qu’un caractère aussi léger que le nôtre, se soit soumis à une servitude dont le 
premier èfet est de rendre le comerce uniforme, languissant & ennuyeux. 
 La crainte puérile du ridicule étoufe les idées, rétrécit les esprits, & les forme sur un seul modèle, 
suggère les mêmes propos peu intéressans de leur nature, & fastidieux par la répétition.  Il semble 
qu’un seul ressort imprime à diférentes machines un mouvement égal & dans la même direction 





« S’il faut de l’ordre dans les choses, il faut aussi de la variété: sans cela l’âme languit, car les 
choses semblables lui paraissent les mêmes [...].  Une longue uniformité rend tout insupportable » 
(Montesquieu, L’Essai sur le goût, Œuvres complètes, éd. dir. par Jean Ehrard et Catherine Volpilhac-




« Par quèle bisarerie la même chose à un certain dégré rend-elle ridicule, & portée à l’excès done-
t-elle une sorte d’éclat? Car tel est l’éfet de la singularité marquée, soit que le principe en soit louable 
ou repréhensible. 
Cela ne peut venir que du dégoût que cause l’uniformité de caractère qu’on trouve dans la société. 
On est si ennuyé de rencontrer les mêmes idées, les mêmes opinions, les mêmes manières, & 
d’entendre les mêmes propos, qu’on sait un gré infini à celui qui suspend cet état létargique » (Duclos, 
op.cit., p. 173).
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 « Quoiqu’entrant dans le monde il [Emile] en ignore 
absolument les maniéres, il n’en est pas pour cela timide et craintif; s’il se dérobe, ce n’est point par 
embarras, c’est que pour bien voir il faut n’être pas vu: car ce qu’on pense de lui ne l’inquiéte guéres, 
et le ridicule ne lui fait pas la moindre peur » (Rousseau, OCIV, Emile, p. 667).
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 « Mais quel homme au monde est moins imitateur qu’Emile? 
Quel homme se méne moins par le ton plaisant que celui qui n’a point de préjugés et ne sait rien 
donner à ceux des autres? J’ai travaillé vingt ans à l’armer contre les moqueurs, il leur faudra plus d’un 
jour pour en faire leur dupe; car le ridicule n’est à ses yeux que la raison des sots, et rien ne rend plus 
insensible à la raillerie d’être au dessus de l’opinion » (ibid., p. 659 660).
 « Je conviens pourtant qu’avec des maximes si différentes Emile ne sera point 
comme tout le monde, et Dieu le préserve de l’être jamais; mais en ce qu’il sera différent des autres il 






un aimable étranger.  D’abord on lui pardonnera ses singularités en disant: il se formera.  Dans la 
suite on sera tout accoutumé à ses maniéres, et voyant qu’il n’en change pas, on les lui pardonnerai 
encore en disant: il est fait ainsi.
 Il ne sera point fêté comme un homme aimable, mais on l’aimera sans savoir pourquoi; personne 
ne vantera son esprit, mais on le prendra volontiers pour juge entre les gens d’esprit [...] » (Ibid., p. 
669 670).
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« Les qualités propres à la société, sont la politesse sans fausseté, la franchise sans rudesse, la 
prévenance sans bassesse, la complaisance sans flaterie, les égard sans contrainte, & sur-tout le cœur 
porté à la bienfaisance; ainsi l’home sociable est le citoyen par excèlence. 
 […] Les liaisons particuliè res de l’home sociable l’attachent de plus en plus à l’État, à ses 
concitoyens; cè les de l’home aimable ne font que l’écarter des devoirs essentiels.  L’home sociable 
inspire le dé sir de vivre avec lui; on n’aime qu’à rencontrer l’home aimable.  Tel est enfin dans ce 
caractère l’assemblage de vices, de frivolités & d’inconvéniens, que l’home « aimable » est souvent 





« L’home aimable, du moins celui à qui l’on done aujourd’hui ce titre, est fort indiférent sur le bien 
public, ardent à plaire à toutes les sociétés où son goût & le hasard le jètent, & prêt à en sacrifier 
chaque particulier.  Il n’aime persone, n’est aimé de qui que ce soit, plaît à tous, & souvent est 
méprisé & recherché par les mêmes gens.
 Par un contraste assez bisare, toujours ocupé des autres, il n’est satisfait que de lui, & n’atend son 
bonheur que de leur opinion, sans songer précisément à leur estime qu’il suppose aparament, ou dont 
il ignore la nature.  Le desir immodéré d’amuser l’engage à immoler l’absent qu’il estime le plus, à la 




 « J’étois libre, j’étois heureux, ô mon maître! Vous m’aviez 
fait un cœur propre à gouter le bonheur, et vous m’aviez donné Sophie.  [...] Tout s’est évanoüi 
comme un songe; jeune encore j’ai tout perdu, femme, enfans, amis, tout enfin jusqu’au commerce de 
mes semblables.  [...]
 Mais vous, mon cher maitre, vivez-vous? étes-vous mortel encore? étes-vous encore sur cette terre 
d’exil avec vôtre Emile, ou si déja vous habitez avec Sophie la partrie des ames justes? » (OCIV, Emile 
et Sophie, ou les solitaires, p. 881 882.)
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